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L’ENFANT JESUS. Il y a de cela bien longtemps, je suis descendu sur la terre, et je me 

suis fait homme par amour pour les hommes, pour qu’ils ne soient pas toujours à 

regarder le ciel en disant : « Oui ou non, est-ce bien vrai qu’il y a un Bon Dieu 

derrière ? » J’ai voulu descendre auprès d’eux, qu’ils me voient, qu’ils me touchent, 

qu’ils me connaissent et croient en moi. Alors, je me suis fait petit enfant par amour 

pour toi et pour tous les petits enfants qu’il y a eu et qu’il y aura… Tu as vu à Noël la 

crèche qui est à l’église. On m’y voit dans la paille 

avec un bœuf et un âne, et tout près de moi Saint 

Joseph et la Sainte Vierge qui prient. C’est comme 

cela que je suis né ; seulement il n’y avait pas de la si 

belle paille jaune, et je n’avais pas une si belle robe de 

satin blanc, mais de pauvres langes, comme en ont les petits des mendiants. C’est que 

Saint Joseph, qui me servait de papa, et la Sainte Vierge, qui était ma vraie maman, 

étaient de très pauvres gens. Si je suis né dans une étable pendant le voyage à Bethléem, 

c’est qu’ils n’avaient pas de sous pour aller coucher à l’hôtel. Et plus tard, en Egypte, 

puis une fois revenus à Nazareth, dans notre maison, nous avons vécu comme les plus 

pauvres gens que tu connais. Mon papa, Saint Joseph, faisait des charrues et des roues 

de voiture. Il rabotait des planches toute la journée, sciait, taillait et se donnait beaucoup 

de peine pour gagner notre pain. Et puis, comme on n’était pas assez riches pour avoir 

une aide ou une femme de ménage, ma maman, la Sainte Vierge, avec ses belles mains 

blanches, plus belles que les plus belles qu’on voit sur 

ses portraits, lavait la vaisselle, grattait les casseroles, 

épluchait les légumes et faisait la cuisine. Quand 

j’étais un petit bébé, c’est la Sainte Vierge qui me 

donnait son lait, qui m’emmaillotait. C’est elle qui 

me portait dans ses bras et me berçait, le soir. Et c’est sur son sein que je m’endormais, 

dans ses longs voiles blancs, en écoutant chanter sa voix et battre son cœur. Dans ce 

temps-là, nous étions loin de chez nous, dans l’Egypte, pour que le méchant roi Hérode 

ne me trouve pas pour me faire mourir. Nous allions par les chemins comme les 



 

Bohémiens, n’ayant même pas de roulottes, mais 

seulement un pauvre âne ; et c’était bien fatiguant. Je 

te raconte tout cela pour que, si tu es pauvre, tu sois 

content, puisque moi qui ai tout fait, et qui possède tout 

mieux que personne, j’ai voulu, par amour pour toi, 

être un petit pauvre comme toi. Et si tu es riche, ou seulement si ton papa gagne assez 

d’argent pour que tu sois bien habillé et que tu vives heureux dans une gentille maison, 

alors écoute-moi bien : si tu veux être mon ami, il faut aimer les petits pauvres. S’ils ont 

des habits sales et troués, c’est que leurs parents n’ont pas de sous pour leur en acheter 

d’autres. S’ils ont la figure dégoûtante et le nez morveux, c’est que leur pauvre maman 

n’a pas le temps de les débarbouiller, ou bien quelquefois parce qu’ils n’ont pas de 

maman du tout. Il faut les aimer, parce qu’ils ont froid l’hiver dans leurs guenilles, et 

qu’ils toussent sans avoir le médecin ou le sirop qui guérit. Il faut les aimer parce qu’ils 

ont faim souvent et que parfois leurs parents n’ont plus de chocolat ni même, hélas ! de 

pain à leur donner. Il faut les aimer parce que, en été, pendant que les autres petits 

enfants vont à la campagne, ou à la mer, respirer le grand air frais, courir et cueillir des 

fleurs, eux, ils restent. Ils restent, 

dans leurs sales taudis et leurs petites 

cours noires où traînent les ordures, 

où les ruisseaux sentent l’eau de 

vaisselle, et où le soleil n’entre jamais 

qu’en salissant de poussière ses plus beaux rayons. Il faut les aimer parce que souvent 

quand leurs pauvres parents sont énervés par la misère, ils les battent sans qu’ils l’aient 

mérité. Il faut les aimer parce que, quelquefois, la nuit, dans leurs pauvres petits lits, ou 

quand ils sont seuls, ils pleurent longtemps sans avoir personne pour les consoler et sans 

même savoir, la plupart du temps, que j’existe, moi qui console. Ah ! s’ils pouvaient 

savoir pourtant, combien je les aime et que c’est par amour pour eux, pour leur montrer 

le chemin du grand ciel où tous les malheureux sont 

heureux, où tous les pauvres sont riches, que je 



 

me suis fait comme eux un petit enfant pauvre. Donc, si tu 

m’aimes, tu les aimeras. Tu les consoleras quand tu les verras 

tristes, et chaque fois que tu pourras tu leur donneras un peu 

de ce qui leur manque avec ce que tu as de trop. Et même, si 

tu veux être très bon, tu leur donneras de ce que tu aimes le 

plus et ce sera encore bien mieux. Ce sera comme si tu le 

donnais à moi-même, et je t’en aimerai davantage. 

LE PETIT ENFANT. Oh ! oui, mon bon Petit Jésus, je te promets d’aimer beaucoup les 

petits malheureux comme tu les aimes. Je tâcherai d’en voir souvent, de les embrasser, 

de leur raconter des histoires. Et puis, je leur apprendrai que tu les aimes, si on ne le 

leur a pas dit. Je leur donnerai du pain, du chocolat, des biscuits, des jouets, des sous, et 

quand je n’aurai plus rien, je demanderai à papa et à maman. 

L’ENFANT JESUS. Ce que tu viens de dire, mon cher petit enfant, réjouit mon cœur et fait 

chanter les anges. Mais il ne faut pas attendre que tu rencontres de petits pauvres très 

déguenillés pour être bon ; il faut être bon, dès maintenant, avec tout le monde, car tout 

le monde sur terre est plus ou moins malheureux. Il y a ton papa qui travaille beaucoup 

pour gagner des sous, et qui a de gros soucis quand il est assis à son bureau et qu’il écrit 

des chiffres. Il y a ta maman, qui se donne beaucoup de peine pour que la maison soit 

propre, pour que la cuisine soit bonne et pour que tes 

vêtements n’aient pas de trous. Il y a les voisins, les 

voisines, les amis de ton papa et de ta maman,… 

LE PETIT ENFANT. Alors, cela veut dire qu’il faut être 

gentil avec tous les gens qu’on voit ? 

L’ENFANT JESUS. C’est cela. Etre gentil avec ceux qui ont de la peine, c’est les aimer, 

car on n’est vraiment gentil que quand on aime. Seulement, quelquefois, avec les gens 

qu’on voit souvent, on aime et on oublie d’être gentil. Si tu n’oubliais jamais que tu 

aimes ton papa et ta maman, tu ne serais jamais désagréable avec eux, parce que cela 

leur fait de la peine.  



 

LE PETIT ENFANT. Cela veut dire qu’il ne faut jamais se mettre en colère, ni tirer les 

cheveux de sa petite sœur, ni arracher les ailes des mouches, ni donner des coups de 

poing à l’école, pendant la récréation, ni appeler les autres par de vilains noms ? 

L’ENFANT JESUS. C’est cela ; tout ce qui fait de la peine est 

vilain. Mais il ne suffirait pas d’en rester là, il faut encore faire 

plaisir à ceux qu’on aime. Que dirais-tu d’un papa et d’une 

maman qui ne s’occuperaient jamais de leurs petits enfants ? Il 

faut s’occuper de ceux qu’on aime. Un petit enfant sait bien ce 

qui fait plaisir. Quand son papa rentre le soir, très las de son 

travail, il s’empresse autour de lui et l’embrasse, même quand le papa n’est pas rasé. Il 

lui raconte à quoi il a joué, ce qu’il a fait en classe, il 

lui montre ses cahiers et ses bons points et le papa est 

content. Les occasions de faire plaisir à une maman 

sont encore plus nombreuses, surtout si la maman est 

là toute la journée. On lui fait ses commissions, on 

ramasse les bouts de papier qu’on a laissé traîner sur le parquet en découpant des 

catalogues, on range ses jouets quand on a fini de s’amuser. Et puis, quand on est seul 

avec elle, on cause. Les mamans aiment toujours causer avec leur petit enfant. On leur 

demande pardon quand on les a fâchées, les mamans ont toujours du chagrin quand elles 

se fâchent. Même quand elles donnent des gifles, elles le font malgré elles ; elles 

préfèreraient les recevoir. Elles aimeraient tellement mieux avoir un petit enfant si sage 

qu’il n’aurait jamais besoin de gifles… Il faut si 

peu de chose pour faire plaisir à une maman. Un 

baiser, un sourire quand elle vous regarde, une 

petite chose qu’on lui apporte, n’importe quelle 

petite fleur cueillie n’importe où. Et puis il faut 

l’embrasser souvent, sa maman, pour la rendre 

heureuse ; l’embrasser très fort et n’importe quand, chaque fois qu’on en sent le 

besoin… Et c’est très souvent quand on aime.  



 

LE PETIT ENFANT. Oh ! Oui, mon bon petit Jésus. 

L’ENFANT JESUS. Tu sais, c’est ainsi que j’étais 

autrefois, en Galilée, dans notre petite maison. Pour 

faire plaisir à Saint Joseph, je balayais la sciure et 

les copeaux dans l’atelier, je ramassais les clous qui 

tombaient… Quelquefois, il me prenait dans ses bras, comme ton papa, et je mettais 

dans sa grosse barbe des baisers qui le faisaient pleurer d’amour. Souvent aussi, à notre 

porte, les soirs d’été, quand j’étais fatigué de jouer avec mes petits bouts de bois, je 

venais m’asseoir aux pieds de ma maman la Sainte Vierge, qui cousait en silence. Je 

l’aimais tant ! Je l’avais faite très belle exprès. Je regardais ses yeux baissés sur son 

ouvrage, ou bien je jouais avec les bouts de sa 

ceinture, ou les petits chiffons qui tombaient, et 

je lui racontais des histoires du Ciel. Alors, 

quelquefois, quand elle laissait pendre sa main 

fatiguée, je la prenais dans les miennes, la baisais 

d’un baiser qui lui faisait lever les yeux, et je 

gardais sa main, longtemps, contre ma joue, en priant tout bas. En attendant les 

récompenses du Ciel, la sagesse des petits enfants a déjà la récompense la plus belle 

qu’il y ait sur la terre : c’est le bonheur de leur maman. Je me souviens, à Nazareth, 

quand je jouais avec mes petits camarades ou bien seul dans mon coin, je sentais les 

yeux de ma maman se poser de temps en temps sur moi. Ou bien, d’un peu plus loin, je 

la sentais m’écouter, et je me disais tout bas : « Je sais bien ce que ma maman pense. 

Elle se dit : ‘Mon petit Jésus ! Comme il est sage !’ » Et j’étais content. J’étais content 

surtout le soir quand elle m’embrassait dans mon petit lit, en prenant ma tête dans ses 

mains. Alors, je m’endormais, en m’enfonçant de 

bonheur dans mon petit oreiller. Et je disais tout bas 

à mon Père du Ciel : « Ma maman est contente, 

parce que j’ai été sage aujourd’hui. ». Et je 

recommençais tous les jours. L’Evangile, qui 



 

est un livre où mes amis ont raconté mon histoire, résume en quatre mots toute mon 

enfance et toute ma conduite envers mes parents : « Il leur était soumis. » Cela veut dire 

que j’obéissais toujours. La Sainte Vierge me disait : « Mon Petit Jésus chéri, veux-tu 

aller me chercher de l’eau ? » Je quittais tout et 

j’y allais bien vite, en ayant soin toutefois de ne 

pas trop courir pour ne pas en renverser par terre. 

Ainsi, je faisais toutes les commissions, je 

mettais le couvert, j’épluchais les légumes, 

j’aidais Saint Joseph ; souvent même, quand je 

voyais quelque chose de facile à faire pour leur rendre service, je n’attendais pas qu’ils 

me le demandent et j’étais heureux de les voir contents. Quand j’étais bien occupé à 

jouer avec mes petits camarades, ou avec le minet de la voisine, ou bien avec mes petits 

bouts de bois, et que, tout à coup j’entendais appeler : « Petit Jésus ! Petit Jésus… », je 

ne disais pas : « Oui, oui, maman, 

j’arrive ! » J’arrivais tout de suite, 

avec un grand sourire, pour qu’elle 

voie bien que je n’étais pas 

mécontent. Quand la Sainte Vierge 

et Saint Joseph m’avaient défendu de toucher à un couteau, à un outil, à un vase ou à 

quelque autre chose, je n’attendais pas qu’ils soient partis, ou qu’ils aient le dos tourné 

pour y mettre mon doigt. Je me disais : « Je suis seul, mais mon Père qui est dans les 

Cieux voit tout. Il me voit. Il sait qu’on m’a défendu de toucher à cela. Je n’y toucherai 

pas. » Je n’avais même pas envie d’y toucher, car quand on est Dieu on n’a jamais envie 

de faire le mal. Mais toi, à cause du péché originel, tu peux en avoir envie, et il t’arrivera 

souvent d’en avoir envie. Alors, je t’ai déjà expliqué ce qu’il faut faire. Quand on a 

envie de faire le mal, il faut toujours regarder d’un autre côté. Et sais-

tu, surtout, de quel côté il faut regarder ? Du côté de ma croix. 

Cette croix, où j’ai l’air de tant souffrir, rappelle au monde 

le plus grand acte d’obéissance qui fût jamais… 


